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	Quoi que tu deviennes,

	Où que tu sois,

	N’oublie jamais d’où tu viens.
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	Julia sillonnait les rues, une par une, rentrant dans chaque boutique, comme elle le faisait depuis plusieurs semaines. Elle espérait, enfin, une réponse positive. Mais aujourd’hui, le temps n’était pas à la promenade, ni au shopping. La fine pluie qui tombait sur la ville la recouvrait de ses petites perles transparentes, imprégnant chacun de ses vêtements. Elle était trempée. Même dans cet état, elle était belle et avait tout pour elle. Vingt-cinq ans, le teint hâlé, les cheveux noirs, bouclés, svelte et élégante. Julia avait déjà demandé pratiquement partout. Elle était rentrée dans toutes les boutiques qui existaient en ville. La réponse était toujours la même : Désolé, Mademoiselle, nous ne recherchons personne pour le moment. Laissez-nous votre CV dans le cas où… et bla, bla, bla. Elle était démoralisée et fatiguée. Marchant sans relâche depuis des heures, elle se traînait, prête à crier sur celui ou celle qui l’aborderait sans raison. En plus, pour faire bonne figure, Julia avait mis ses nouvelles chaussures à talons hauts et, pour couronner le tout, elle avait mal aux pieds. À quoi cela a-t-il servi ? se demanda-t-elle. À rien, une fois de plus. Julia en voulait à la terre entière. Voilà déjà deux mois qu’elle cherchait du travail. Elle connaissait par cœur tous les recoins de la ville. Les touristes affluaient dans le nord du Portugal. À cet instant, elle regrettait presque d’avoir opté pour Viana do Castelo. Si ce n’est que la vie y était agréable, les gens très sympathiques… et que le soleil faisait son apparition une bonne partie de l’année, rendant le climat doux et la vie si paisible. Son moral était au plus bas. Malgré cela, elle rêvassait, trempée de la tête aux pieds devant la porte de son appartement. De manière lente et distraite, elle cherchait dans son sac à main la clef pour rentrer, comme si cela lui coûtait terriblement. Grande rêveuse, romantique, Julia restait néanmoins très réaliste et préférait ne pas se faire d’idées superflues. De nature plutôt sélective, elle n’avait pas beaucoup d’amis. Guidée par son intuition, elle se fiait toujours à la première impression, lorsqu’elle faisait une rencontre masculine ou féminine. Rares étaient les fois où elle se trompait. Elle n’écoutait personne et n’en faisait qu’à sa tête. Étant depuis peu dans la région, elle n’avait pas encore fait de nouvelles connaissances. Sa seule amie d’enfance, Rosa, habitait et étudiait à Porto. Par téléphone, elles s’appelaient régulièrement, mais ne se voyaient que très rarement. Indépendante, Julia avait besoin de temps pour trouver ses repères. Ainsi, elle finirait bien par se faire de nouveaux amis.

	La jeune fille avait émigré en France, toute petite, avec sa mère ainsi que ses deux sœurs, Teresa et Catarina. Elles étaient parties rejoindre leur père, à l’époque fraîchement arrivé en région parisienne, pour y travailler. Julia avait donc grandi et étudié dans ce beau pays, la France, qui l’avait accueillie et qu’elle aimait comme sa deuxième patrie. Depuis sa sortie de faculté, en milieu d’année, elle avait décidé de stopper ses études et de partir s’installer au Portugal, son pays natal, se donnant un an pour trouver du travail. Cette opportunité, elle devait la saisir. Les cours qu’elle suivait ne lui plaisaient pas. Elle s’ennuyait à mourir. La littérature n’était vraiment pas sa tasse de thé. Quelque chose la poussait à se désister. Elle, ce qu’elle aimait vraiment, c’était l’art, les travaux manuels et la petite enfance. Rien de plus beau qu’un jeune enfant qui découvre la vie, le monde. Julia aimait tant observer les petits bouts de chou, de trois ou quatre ans, dans leurs découvertes quotidiennes. Elle aimait tant écouter leurs petites répliques qui faisaient craquer de bonheur les adultes, mais qui souvent, pouvaient aussi les blesser. L’innocence a autant de puissance de vérité que l’adulte a de pondération et d’hypocrisie.

	Julia revint à la réalité. Elle cherchait donc un emploi qui la comblerait de bonheur. Elle espérait que chaque matin, elle se sentirait épanouie, se préparant pour aller travailler, et, si possible, exercer une profession qu’elle aimerait. Être indépendante était une nouvelle expérience ! Peut-être dans un bureau, une bibliothèque, voire simplement dans une boutique de vêtements ou encore une école maternelle, pourquoi pas ? Elle était ouverte à toute proposition. Il ne fallait surtout pas qu’elle soit difficile. Elle voulait juste trouver un petit travail qui la rendrait heureuse et libre de ses décisions. Julia ne voulait pas dépendre de ses parents. Elle devait absolument se débrouiller seule, sans l’aide de personne. Mais aujourd’hui, elle se sentait terriblement frustrée. Julia avait déjà envoyé une tonne de CV. Jusque-là, aucun résultat positif. Les entreprises répondaient négativement ou ne daignaient même pas répondre, ce qui, pour elle, était inconcevable. Quel manque de correction, pensait-elle à chaque fois. Il fallait prendre son mal en patience. Mais Julia espérait trouver un emploi où elle serait en contact avec les gens. C’est ce qui l’avait, initialement, incitée à rechercher du travail dans une boutique de rue. Dans un premier temps, c’était la solution la plus simple qu’elle avait trouvée. Ce serait sans doute plus sympathique que de travailler dans un centre commercial, sans aucune vue sur l’extérieur. Julia avait conscience qu’elle ne pouvait pas être exigeante, puisqu’elle n’avait fait aucune étude supérieure. Partir de France avait été un choix difficile. La jeune fille avait eu du mal à faire le pas. Après avoir réfléchi des journées entières, elle avait décidé de se lancer et s’était juré de ne pas revenir sur sa décision. Après tout, elle était jeune ! Elle ne risquait pas grand-chose et avait donc tout laissé derrière elle. Mais cette sensation d’abandonner sa famille, ses amis… la rendait triste. Elle essayait donc de se raisonner : Après tout, le Portugal n’est qu’à deux heures d’avion et à des prix très accessibles durant une grande partie de l’année. Quoi qu’il arrive, elle aimait beaucoup la France, qui l’avait vue grandir. Jamais elle ne pourrait l’oublier. Mais, depuis toute petite, son rêve avait toujours été de vivre au Portugal. Elle se devait de le concrétiser. L’opportunité se présentait à elle et elle n’allait pas la laisser s’échapper. Si elle ne le faisait pas maintenant, peut-être le regretterait-elle toute sa vie. Une occasion telle que celle-ci ne se répète pas deux fois. Le temps était donc venu de mettre toutes les chances de son côté en s’adaptant à la vie sereine et festive du Portugal, reconnu pour la sympathie des habitants, le climat agréable et la joie de vivre.

	Les clefs à la main, elle se trouvait encore face à la porte de son appartement, qu’elle ouvrit. Celui-ci était bien situé et elle s’y sentait bien. Il donnait sur les toits de l’avenue principale de la ville, qu’elle voyait aussi de sa petite terrasse. Du haut des combles de ce bel édifice, elle apercevait aussi l’estuaire, de sa fenêtre, ainsi que quelques bateaux, amarrés sur le port. Monsieur Castro, le propriétaire, un ami de son père, lui avait permis de l’occuper, en échange de quelques travaux ménagers qu’il n’arrivait plus à faire. Déjà âgé, avec plusieurs problèmes de santé, il n’avait ni femme ni enfant. Le père de Julia avait travaillé avec lui, en France, durant plusieurs années, avant que son ami ne prenne sa retraite et reparte au Portugal. Avec le temps, ils étaient devenus proches. Lors d’une conversation téléphonique, monsieur Castro, apprenant que Julia cherchait un endroit où loger, lui proposa de l’héberger dans ce petit logement en plein centre-ville. C’était une très bonne opportunité qu’elle ne pouvait pas refuser, car elle ne payait pas de loyer. L’appartement était un vrai cocon et elle s’y sentirait bien. Monsieur Castro ne lui avait pas menti. Elle était comme chez elle. Bien sûr, elle aurait pu vivre chez ses parents, à quelques kilomètres de là, dans la grande maison familiale de vacances. Mais elle voulait habiter seule, en ville et être indépendante, pouvoir voler de ses propres ailes, et n’avoir aucun compte à rendre à personne. Une véritable chance, cet appartement ! Un signe du destin ! Le moment de prendre son envol était arrivé. Avant de quitter la France, elle ressentait comme une sensation étrange, comme si quelque chose la poussait à venir vivre là. Une force intérieure qu’elle ne pouvait pas s’expliquer elle-même ni contrôler. Une étrange intuition que quelqu’un, qu’elle ne voyait pas, la guidait. Elle était trempée jusqu’aux os et l’humidité ramena Julia à la réalité. Elle se déshabilla, se dirigea vers la salle de bains pour prendre une douche rapide, et surtout bien chaude. Enfin, dans mon appartement, pensa-t-elle. La chaleur de l’eau sur sa peau gelée lui procurait un bien-être physique et moral qui calma son stress et réchauffa son corps. Sortie de la salle de bains, chaudement habillée, elle se fit chauffer au micro-ondes un grand verre de lait chocolaté, qu’elle but bien chaud. Chercher un travail était une vraie épopée, voire un signe de bravoure. Les patrons ne donnaient pas vraiment d’opportunité aux jeunes gens qui démarraient dans le monde professionnel. Une fois de plus, elle n’avait rien trouvé, même pas un simple temps partiel. Elle était découragée. Son moral était au plus bas, et, pour combler le tout, le temps était vraiment maussade et déprimant. Cette année, l’hiver paraissait long. Le mois de février était froid et si pluvieux que Julia se sentait nostalgique. Elle attendait avec impatience que le soleil prenne enfin possession de la ville et que le printemps arrive, le plus vite possible. En ce moment, sa vie était monotone. Elle n’avait ni travail, ni amis, ni même personne dans sa vie. Elle se sentait seule et avait l’impression de ne pas avancer. Limite, quelquefois, après une journée de recherches infructueuses d’emploi, elle regrettait presque sa décision, son changement de vie, dans ce pays natal où elle n’avait, jusque-là, habité que pendant les vacances. Deux séjours par an exactement, au moment de Pâques et en été, où le pays est toujours en festivités. Heureusement, Julia n’était pas de nature pessimiste. Elle était vraiment convaincue que, lorsque l’on s’accroche à ses rêves, qu’on le veuille vraiment, cela finit toujours par arriver. Elle avait foi en l’avenir et ne voulait plus réfléchir. Demain serait un autre jour, telle était sa devise à chaque fois qu’elle ne trouvait pas de solution immédiate.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	2

	 

	 

	 

	À une soixantaine de kilomètres de là, la rue était très mouvementée pour un samedi de février. Les boutiques étaient inondées de monde, principalement des femmes qui profitaient encore des derniers soldes, à quelques jours de la Saint-Valentin. Trop occupée par ses achats, la foule défilait à grandes enjambées, ne remarquant même pas la rangée de personnes assises, alignées par terre, contre le mur. Des sans-abri, invisibles aux yeux des gens. Ce quartier avait toujours été épargné par les SDF. Que se passait-il donc ? Les quelques piétons arrêtés sur le trottoir commentaient entre eux. A priori, il s’agissait d’une manifestation passive, dans le but de sensibiliser la population au problème des clochards. Faire prendre conscience aux gens que, dans une telle situation, la pente est difficile à remonter, si personne ne les aide. Ces individus à la barbe naissante, démunis de tout, devaient avoir un moral d’acier pour arriver à s’en sortir et à se réintégrer au sein de la société. Les clodos, comme la plupart des citoyens les surnommaient, principalement des hommes, avaient entre la trentaine et la soixantaine. Excepté un jeune homme qui se leva doucement, à l’approche des sirènes de voitures de police qui se faisaient entendre au loin. Il semblait vouloir fuir. Il avait du mal à se redresser, tenant son dos, qui le faisait souffrir. Les vieux pavés sur le sol n’étaient pas confortables pour dormir, malgré la grosse couverture qui atténuait un peu la douleur. Avant tout, il fallait tester plusieurs positions, pour trouver celle qui était la plus appropriée et la plus confortable, ne générant aucune douleur lombaire. Le sans-abri s’étira, comme l’aurait fait un animal après une longue sieste, recroquevillé sur lui-même. Les os claquaient, se remettaient en place, les uns après les autres. Il se tourna vers la foule en délire, qui courait dans tous les sens, aussi bien les clodos que les policiers. Les accros aux soldes continuaient toujours leurs courses à vitesse accélérée, ne se rendant compte de rien ou s’en désintéressant, tout simplement. Les agents de police faisaient de grands signes aux SDF pour qu’ils s’en aillent. Certains ronchonnaient, encore ivres et endormis, d’autres se levèrent tout doucement. Le jeune homme ne se laissait pas déstabiliser par tout le désordre qui l’entourait. Il rassembla tranquillement ses affaires à tâtons, prit une béquille et avança vers la foule, longeant les maisons rurales. C’était plus facile pour lui de se mouvoir, suivant son chemin sans déranger la cohue de gens, passant même presque inaperçu. À quelques mètres de là, il s’arrêta sur une petite place, dans un coin tranquille et abrité. Le jeune homme sortit de son sac à dos un petit tapis, qu’il posa au sol, s’assit dessus et disposa une petite soucoupe par terre, devant lui. Les gens devraient être généreux, aujourd’hui, pensa-t-il. Il l’espérait sincèrement, car il n’avait plus un sou en poche et devait manger. Décidément, ce n’était pas son jour de chance. Ce matin, il paraissait invisible. Les passants défilaient devant lui sans lui prêter attention. Aucune pièce ne tombait dans sa soucoupe. Il était ronchon et rouspétait contre lui-même. Son repas du jour était plutôt compromis.

	— Salut, toi ! entendit-il, une voix amicale, proche de lui. T’es nouveau ici ? le questionna l’homme qui s’était avancé vers lui, parlant fort et d’un air joyeux.

	Sans doute un SDF, pensa Ivan, sur la défensive. Généralement, les sans-abri n’intéressaient personne. D’après la voix, l’homme qui l’abordait devait avoir environ la cinquantaine. L’allure svelte, les cheveux légèrement bouclés, émanant une énergie très positive et contagieuse, il était vêtu de vieux vêtements, sans doute récupérés dans une borne de tri pour la Croix-Rouge, située dans une des rues de la ville.

	— Qui êtes-vous ? Je ne parle pas aux inconnus. Laissez-moi, s’écria le jeune homme, méfiant et désagréable.

	— Je m’appelle Paul, Paul Silva. N’aie pas peur, mon petit, je ne te veux pas de mal… Je vis comme toi dans la rue. J’ai tout perdu après mon divorce. Je n’ai personne pour m’aider… et toi, pourquoi en es-tu arrivé là ?

	Il hésita à répondre à sa question. Mais son intuition lui disait qu’il pouvait avoir confiance.

	— Euh… euh… Moi non plus, je n’ai personne. Je suis mal… mal… malvoyant, dit le jeune homme avec amertume, comme s’il lui coûtait de le lui avouer.

	Après tout, à un moment ou à un autre, Paul s’en serait rendu compte, de toute façon. Pourquoi le cacher ? pensa le jeune homme.

	— Mon pauvre petit. Il me semblait bien. Tu t’appelles comment ?

	— Ivan… Ivan Gregorio, monsieur, répondit-il, lui tendant la main pour le saluer.

	Paul prit sa main et la serra très fortement, durant un long moment, comme pour le rassurer.

	— Vous êtes dans le coin depuis longtemps ? demanda Ivan, encore un peu sur le qui-vive, troublé par la forte présence et la personnalité de cet homme, qui le fascinait.

	— Oh non, je suis là depuis seulement quelques jours. Mais dis donc, mon petit… Attends un peu, je vais te fabriquer quelque chose qui va t’aider à récolter plus d’argent. Attends-moi, j’arrive tout de suite.

	Quelques minutes plus tard, Paul revint, souriant, tenant dans ses mains une petite pancarte où il y avait inscrit, d’une belle écriture, lisiblement annotée, en lettres majuscules, visibles à plusieurs mètres « MALVOYANT, S’IL VOUS PLAÎT… POUR MANGER ». Il l’installa devant Ivan à la portée de tous les passants. Paul s’éloigna de quelques pas et regarda le jeune homme, hochant la tête d’un côté et de l’autre, puis sourit, satisfait.

	— Tu verras avec ça, ta soucoupe sera remplie, j’en suis sûr. Les gens contribueront plus, ils seront plus sensibles. Ce sont des petites techniques qui changent toute la vie.

	— Mais qu’avez-vous posé devant moi ? s’écria Ivan, intrigué.

	— Je t’ai juste fait une petite pancarte qui précise que tu es malvoyant et que tu as besoin d’argent pour manger.

	— Oh, merci monsieur… Comment puis-je vous remercier ?

	L’attitude d’Ivan venait de changer. À présent, il lui souriait, le remerciant sans cesse de son aide. Il n’était plus sur la défensive et avait même presque confiance en lui.

	— Ce n’est rien, mon petit… Appelle-moi Paul. Si tu as besoin de moi, je suis avec des potes… SDF, bien sûr, juste à côté du café, derrière toi, tout droit, un peu plus bas. Fais-moi signe et je viendrai à ta rencontre. Je croise les doigts pour toi et repasserai te voir tout à l’heure.

	Ce matin-là, les pièces tombaient à gogo. Mille fois, Ivan remercia tout bas ce Paul, qui lui avait permis de recueillir beaucoup plus d’argent. Il pourrait ainsi manger et boire à sa faim, sans préoccupation, tout au moins pour aujourd’hui. Les deux heures restées sur la grande place furent très fructueuses. Jamais, il n’avait entendu tomber autant de pièces dans sa petite soucoupe. Maintenant, le calme était revenu. Plus personne ne circulait à cet endroit. L’heure était au déjeuner. Les gens, principalement les touristes, s’étaient arrêtés pour se rassasier dans les nombreux restaurants avoisinants. Moi non plus, pensa-t-il tout bas, je ne vais pas rester ici. Je vais aller déjeuner… avec Paul. Oui, quelle bonne idée !

	Après tout, c’est bien grâce à lui, son bienfaiteur, qu’il avait toutes ces pièces dans sa poche. Ce sera aussi une manière de le remercier, se dit-il. D’autant plus qu’aujourd’hui, il était affamé. Voilà déjà deux jours qu’il grignotait, à cause du manque d’argent. Un vrai repas chaud lui ferait du bien. Ivan se leva, ramassa toutes ses affaires, rangea précieusement sa pancarte dans son sac à dos. Désormais, il s’agissait d’un précieux outil de travail, indispensable pour sa survie.

	— Ivan, Ivan, je suis là sur ta gauche. Attends-moi, j’arrive.

	Alors, le jeune homme s’arrêta net, attendit tranquillement l’arrivée de son ami. De loin, il distinguait une silhouette s’avançant rapidement vers lui. Paul se positionna à ses côtés en quelques secondes. Il lui tapota l’épaule pour montrer sa présence.

	— Alors, mon petit, comment s’est passée ta matinée ? Les affaires ?

	— Bien, très bien. Grâce à vous, j’ai récolté suffisamment d’argent pour manger à ma faim, aujourd’hui. Enfin, je crois… les pièces n’arrêtaient pas de tomber. Merci, monsieur.

	— Appelle-moi Paul, je te dis. J’ai l’impression d’être un vieux grand-père.

	— Paul, voulez-vous venir manger avec moi ? Vous êtes mon invité, bien entendu. C’est une manière de vous remercier.

	— Je peux aller avec toi, Ivan, mais je ne veux pas que tu gaspilles, pour moi, ce que tu as récolté. J’ai suffisamment d’argent pour manger encore quelque temps.

	— Mais j’y tiens vraiment… Paul… C’est important… vous m’avez aidé.

	Le jeune homme fronça les sourcils. Quelque chose le perturbait.

	— … Je peux vous poser une question ? continua Ivan, quelque peu curieux et intrigué.

	— Bien sûr, mon garçon. Si je peux répondre.

	— Pourquoi vous préoccupez-vous autant pour moi ? Vous ne me connaissez même pas. Vous êtes différent des autres. Vous paraissez si bon…

	— Bah… C’est normal, t’inquiète pas. Alors on va manger, je suis affamé, coupa-t-il pour mettre fin à la conversation, ne donnant aucune autre explication à Ivan, qui attendait une réponse.

	Il prit le jeune homme par le bras, ils marchèrent quelques mètres avant d’arriver devant un café, très coquet, s’installant à la terrasse cernée par des géraniums retombants, posés sur le haut du paravent en aluminium, qui se trouvait tout autour des tables. Un endroit vraiment très tranquille. Paul connaissait bien les lieux, à en juger par son aisance avec le garçon de café. Ivan avait oublié qu’avoir de la compagnie à table était fortement agréable. Il se sentait bien avec son nouvel ami et avait le sentiment qu’il le connaissait depuis toujours.

	— Paul, s’il vous plaît, pouvez-vous compter ma monnaie. Je voudrais juste savoir combien j’ai exactement.

	Ivan vida ses poches de toutes les pièces qu’il avait eues, grâce à la générosité des gens. Celles-ci, posées sur la table, y occupaient un grand espace. Paul comptait discrètement, marmonnant quelques chiffres de-ci de-là, en regardant le jeune homme.

	— Eh bien, mon gars, ce n’est pas mal du tout. 92,50 €.

	— 92,50 €… Mais, je n’ai jamais eu autant d’argent. Merci, Paul, c’est grâce à vous. Merci mon Dieu ! dit-il levant la tête vers le ciel.

	Le serveur ne mit pas longtemps avant de se montrer et de venir prendre leur commande. Il sourit aux deux hommes avec une insistance plus prononcée pour Paul, qui lui souriait aussi.

	— En menu, il y a steak haché avec des frites et de la salade ou du filet de merlan avec du riz basmati et des haricots verts. Que voulez-vous ?

	— Pour moi, ce sera steak haché avec double frites et salade, s’il vous plaît ! s’écria Ivan, heureux de pouvoir manger sans se priver. Ses yeux imbibés de larmes, il se retint pour ne pas pleurer. Paul raconta une blague et le jeune homme sourit. Pendant quelques minutes, il oublia tous ses soucis. C’était un jour de fête, un moment de partage, qu’il n’avait plus vécu depuis si longtemps.

	— Et pour moi, la même chose, mais une dose normale de frites, dit Paul.

	— Et pour boire ? demanda le serveur.

	— Un p’tit blanc bien frais, demanda Paul aussitôt.

	— Pareil, s’écria Ivan. D’habitude, je ne bois jamais, mais aujourd’hui, nous devons fêter…

	— Ah oui, fêter quoi, mon garçon ? interrogea Paul, intrigué.

	— Notre rencontre. Vous venez de changer ma vie. Sans vous, j’aurais, une fois de plus, mangé un pain sec ou deux et mon déjeuner aurait été bien maigre. Merci Paul. C’est le bon Dieu qui vous a mis sur mon chemin.

	— Bah… Je ne crois pas au bon Dieu. Mais chacun a le droit de croire en ce qu’il veut, à ce qui lui fait du bien et l’aide à surpasser les obstacles douloureux de la vie.

	Ivan, face à lui, ne prononçait aucun mot, l’écoutait juste parler. Il le trouvait si différent de tous les gens qu’il avait rencontrés jusqu’à présent. Un homme tellement intelligent et si cultivé. Comment une personne telle que lui avait pu se retrouver à la rue ? Le déjeuner fut très agréable. Surtout, la compagnie ! En sa présence, il ressentit un vrai moment de bonheur et de sérénité. Il n’avait pas eu un repas aussi complet depuis qu’il vivait seul, par-ci, par-là, au gré du temps. Le destin avait mis cet homme sur son chemin. Il en était heureux. Peut-être était-ce son père qui le lui avait envoyé ? Paul lui ressemblait tellement lorsqu’il parlait. Même l’intonation de sa voix semblait être la même. N’importe quoi ! Arrête tes conneries, pensa Ivan. D’après les conversations tenues à table, les idées de Paul et sa manière d’être durant le repas, Ivan l’imaginait intelligent, élégant et bel homme. Il semblait avoir vécu de grandes expériences, à sa façon de s’exprimer, et transmettait tellement de positivité. Paul n’avait dit que très peu de choses sur lui. Quant à Ivan, il ne s’était pas permis de le questionner, n’ayant pas parlé, lui non plus, de sa vie, de son passé qui lui faisait encore mal et qu’il n’avait toujours pas accepté. Il lui fallait du temps pour connaître les gens et se confier à eux, sans aucune retenue. Mais cette fois-ci, quelque chose lui disait que cet homme était quelqu’un de bien, quelqu’un sur qui, à l’avenir, il pourrait compter. Le visage d’Ivan était radieux. Pour la première fois depuis bien longtemps, il souriait, confiant, et avait de l’espérance, laissant de côté son air triste et distant. Paul, sans le savoir, avait redonné le goût de vivre à son jeune ami.

	— Je reviens tout de suite, s’écria Paul en se levant de table.

	Il se dirigea vers le fond de la salle. Sans doute pour aller aux toilettes, pensa le jeune homme. Puis, il revint quelques minutes plus tard, et s’arrêta pour discuter avec un homme, à côté du bar. Ivan attendait Paul pour libérer la table. Il ne pouvait pas rester assis là éternellement. Il fallait partir. D’autres personnes attendaient dehors qu’une table se libère pour pouvoir déjeuner, eux aussi. Il était déjà tard. Deux heures sonnaient au clocher de l’église la plus proche. Le restaurant était très fréquenté, la cuisine très appréciée pour sa variété de légumes et de salades. Ivan, encore assis, fit signe au serveur pour qu’il vienne le voir, ce que l’homme fit immédiatement.

	— Oui, monsieur, dit-il.

	— L’addition, s’il vous plaît.

	— C’est déjà payé, monsieur.

	— Mais comment ça, je n’ai encore rien payé, s’écria Ivan, ne comprenant pas.

	— Votre ami a déjà acquitté la note. Souhaitez-vous encore quelque chose ?

	— Non merci, c’était très bien.

	Ivan regardait en direction de Paul et reconnut la voix de cet homme, si surprenant, à quelques mètres de lui, s’approchant de la table. Le jeune homme se leva de sa chaise, l’attendit devant l’entrée de l’établissement, puis sortit, suivi de son compagnon de table. Un brouhaha se faisait entendre jusqu’à l’extérieur. Une fois dehors, les deux hommes s’éloignèrent doucement. Il ne pleuvait pas. Pour une fois, l’air était doux, agréable même et aucun vent ne fouettait leurs visages, ce qui réjouissait les gens de la rue, comme eux. Si la météo persistait ainsi jusqu’au soir, ils auraient moins froid pour dormir et ne seraient pas contraints de rechercher un endroit abrité.

	— Ce n’est pas ce qui était convenu, Paul. C’est moi qui devais payer votre déjeuner.

	— Ne t’inquiète pas, mon p’tit. Aujourd’hui, c’est moi, demain, ce sera toi. Que vas-tu faire maintenant ?

	— Je vais retourner sur mon tapis, sur la grande place, récolter encore une petite poignée de pièces, si c’est possible.

	— Mais tu n’es pas fatigué ?

	— À cette heure, il y a encore beaucoup de monde dans les rues. En plus, demain, ils annoncent un temps pluvieux et sous la pluie, pas de pièces, donc pas de repas. Et vous, qu’allez-vous faire ?

	— Moi, je vais faire une sieste dans mon coin habituel. Si tu as besoin de moi, tu sais où me trouver. Merci, Ivan, pour ta compagnie. Je croise les doigts pour toi… Mets bien la pancarte.

	— Merci Paul. Bonne sieste alors. À plus tard.

	Ivan rebroussa chemin vers la grande place. Le ciel était devenu blanc, tout à coup. Un tapis de nuages stagnait au-dessus de sa tête, mais, malgré l’incertitude du temps, les passants commençaient à arriver et s’installaient, petit à petit, autour des tables près de la fontaine pour prendre un dernier café avant de se promener. Les serveurs couraient dans tous les sens, essayant de contenter chaque commande. Les quelques pigeons plus aventuriers se posaient sur le bord de la fontaine, buvant par petites gorgées l’eau qui semblait fraîche et qui assouvissait leur soif. Le tableau de cet endroit enchanteur et mouvementé, qu’Ivan imaginait très bien, écoutant chaque bruit, aurait pu être une œuvre d’art, un tableau magnifique. Il repensa tout à coup aux toiles qu’il avait peintes dans le grenier, chez sa tante. Quel dommage ! Depuis ce stupide accident, il avait arrêté la peinture. À ce moment précis, il aurait pu créer quelque chose d’exceptionnel. Un mélange de bonheur sur le visage des touristes, une grande paix, comblée par l’eau qui giclait de cette fontaine où les pigeons buvaient jusqu’à n’en plus pouvoir. Ivan se sentait bien ici. Malgré sa malvoyance, il distinguait quelques silhouettes qui passaient à ses côtés ou s’asseyaient, comme lui, sur les marches, observant de manière floue la vie de la place de la République. Regarder du haut de la fontaine donnait ce pouvoir de domination et d’observation. Tout lui semblait beau et la vie devait être vécue pour ces moments de bonheur, auxquels souvent les personnes ne donnent que très peu d’importance. Le jet de la fontaine giclait derrière lui. Le bruit de l’eau qui tombait lui procurait une paix intérieure qui l’apaisait, malgré le brouhaha de fond des gens qui discutaient. Le soleil faisait une timide apparition et chauffait intensément son visage, réchauffant tout son corps endolori par les nuits blanches, sans confort, et les pavés qui lui faisaient mal au dos. Il ne voyait pas les choses de la même manière que les jeunes de son âge. Il n’avait rien, et le peu qu’il avait, il l’appréciait chaque minute, comme une richesse. Quant au reste, personne ne pouvait le lui enlever. Ce qu’il avait n’était pas palpable, c’était une émotion, un émerveillement, un sentiment de bonheur. Sa richesse intérieure, comme il l’appelait. Ivan se releva, descendit l’escalier, marcha quelques pas, et se positionna sur le côté, près du mur, là où les gens passaient le plus, posant son petit tapis tourné vers la fontaine. Il aimait la savoir près de lui et entendre l’eau tomber dans le bassin. Une fois de plus, Ivan s’assit confortablement et ferma les yeux. Il ne pensait à rien, juste à méditer quelques secondes, entendant le tintement des pièces qui tombaient allègrement dans sa soucoupe. Il n’était pas si loin, le temps où il voyait encore. Quelques souvenirs surgissaient… Les tableaux posés dans le grenier. C’était comme s’il les voyait encore, là, devant lui. Il aurait tant voulu revenir à ce moment-là, où il passait des heures devant ses toiles, à peindre, à créer. Mais il ne fallait plus y réfléchir, cela ne lui apportait rien de bon et lui faisait du mal… tellement mal. N’y pense plus, se raisonna-t-il. Tant de fois, chaque jour, il se répétait cette même phrase.
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	Comme à chaque fois, Julia ne pouvait quitter des yeux la vitrine de la galerie d’art, située juste à côté de l’entrée menant à son appartement. Elle aimait tant contempler les œuvres exposées, qu’elle trouvait toujours magnifiques. Au premier regard, elle s’aperçut que ce n’étaient pas les mêmes tableaux que la veille. Ils avaient été changés, sans doute à l’ouverture de la galerie. Julia adorait se perdre dans le décor de chaque toile, qu’elle regardait avec admiration. Les magnifiques femmes nues, placées les unes à côté des autres, devant elle dans la vitrine, semblaient la regarder. Un reflet lumineux sur une toile, placée sur le côté, capta son attention. Comme si un aimant l’attirait à elle. Le paysage magnifique était à couper le souffle. Le petit pont en bois avec une multitude de couleurs dans les tons d’automne la faisait rêver. Julia fixait le tableau, sans pouvoir le quitter des yeux. Quelqu’un semblait être assis sur le banc près du pont… qui la regardait fixement. Machinalement, elle rapprocha sa tête, le plus près de la vitre, pour distinguer le visage de cet homme. Subitement, une sensation étrange la parcourut. Sa tête tournait. Quelques vertiges la déstabilisèrent. Julia était incapable de regarder ailleurs que vers le tableau. Comme si une force l’obligeait à rester immobile, face à cette toile. Comme si elle avait intégré le décor. Vraiment magnifique, ce paysage, ces couleurs variées, où l’eau de la rivière semblait couler tout doucement. Sa tête, toujours à même la vitre, quelque chose venait de bouger dans le tableau. Elle ne savait pas quoi. Elle se sentit à nouveau bizarre et eut peur, peur de l’inexplicable. Tout voltigeait autour d’elle, encore et encore. Elle était comme emportée dans un tourbillon, au milieu d’une rivière. Sa tête tournait. Julia luttait de toutes ses forces pour détourner son attention du tableau. Cette toile avait une emprise incroyable sur elle. Ne plus la regarder ! Il fallait qu’elle fixe son regard ailleurs. D’un geste irréfléchi, demandant une force incroyable, la jeune fille s’enfuit à toute vitesse, à grandes enjambées, sans se retourner, ne comprenant absolument pas ce qu’il venait de se passer. Elle n’avait jamais rien ressenti d’aussi étrange. Elle en frissonnait encore, ne serait-ce que d’y penser… Elle s’arrêta et s’assit sur un petit muret, quelques mètres plus loin. En quelques secondes, elle était redevenue comme avant… elle-même… Confuse, déstabilisée par ce qu’elle n’arrivait pas à comprendre, elle cherchait une explication plausible. En vain. Que s’était-il passé ? Pourquoi s’était-elle sentie comme aspirée dans le décor de cette peinture ? Si elle n’avait pas fui, que serait-il arrivé ? Jamais, auparavant, elle n’avait vécu une telle situation ! Même lorsqu’elle rêvait de choses insensées, elle n’avait eu un tel scénario.

	Julia était, depuis longtemps, passionnée d’art. Elle allait au vernissage de chaque nouveau peintre qui exposait dans cette galerie avoisinant son domicile à Paris. Elle n’en manquait aucun. Une de ses amies, Maria, était, elle aussi, peintre méconnue du public. Elle exposait régulièrement partout où elle le pouvait, espérant qu’un jour son talent serait reconnu. Pour Julia, chaque tableau était une œuvre d’art, potentiellement unique et prometteuse. Elle n’avait pas eu l’opportunité d’étudier les beaux-arts, mais elle était fascinée par la peinture en général. Ses préférés étaient de loin les paysages, qui associaient la nature, l’eau, les couleurs en fonction des saisons, mariant l’abstrait au réel. Les nus ne se mariaient pas forcément à toutes les décorations intérieures. Quant aux natures mortes, que ce fussent des fleurs ou des fruits, il fallait un décor champêtre ou rustique. Elle-même avait déjà essayé de peindre, mais elle s’était vite rendu compte qu’elle n’avait ni le don ni le coup de pinceau. Chaque personne naît avec un pouvoir à la naissance, mais une chose était sûre, le sien n’était pas de peindre.

	Julia arriva, entre-temps, tout près de l’endroit où elle prenait son café après déjeuner. Une table était vide. Elle prit place, s’asseyant confortablement sur la chaise, au milieu de l’immense et pittoresque place qu’elle aimait tant. Une grande et belle fontaine dominait. Les jets d’eau jaillissaient, éclaboussant les piétons qui marchaient le long de leurs trajectoires vertigineuses et incessantes. Les nombreux touristes flânaient, s’arrêtant sur la terrasse, dégustant des boissons fraîches ou chaudes en fonction de leurs goûts. Il faisait encore un peu frais pour la saison, mais cela faisait un bien fou de profiter de l’extérieur. Ce matin, contrairement aux derniers jours de pluie, le soleil tentait de percer timidement. Julia profitait des maigres rayons de soleil, qui jouaient à cache-cache. Le serveur se dirigea vers elle pour annoter sa commande.

	— Aujourd’hui, je viens prendre le petit déjeuner, lui dit-elle, souriante. Un grand café au lait avec du pain bien frais, beurré, et un grand verre de jus d’orange pressé, s’il vous plaît.

	Elle aimait regarder les gens passer, défilant devant elle. Elle prenait le temps de déguster son petit-déjeuner, essentiel pour bien démarrer la journée et la mettre de bonne humeur. Elle devait entamer de nouvelles recherches de travail. Dur labeur qui la stressait depuis son arrivée. Elle avait hâte de trouver quelque chose… et espérait que cela la comblerait de bonheur. Quand on travaille dans la joie et la bonne humeur, on est heureux. Les gens heureux sont rentables dans leur job, conclut-elle. C’était ce qu’elle souhaitait avant tout. Trouver un boulot qui la rendrait heureuse, dès le matin, au lever de son lit.

	Julia bâilla longuement. Elle n’avait pas réussi à trouver le sommeil durant la nuit et se sentait épuisée et nerveuse. Depuis des mois, elle ne rêvait plus. Pourtant, cette nuit, dès qu’elle fermait les yeux en espérant s’endormir enfin, elle se voyait devant la façade d’une belle maison, dont la porte était grande ouverte. Comme si quelqu’un voulait qu’elle rentre. Julia avait peur. Elle n’osait pas bouger. Réveillée trois fois dans la même nuit, elle refit trois fois le même rêve, s’arrêtant toujours au même endroit. En plus, cela ne voulait rien dire. Alors, pourquoi rêver toujours de la même chose ? Julia paraissait inquiète. Elle se força à ne plus réfléchir. Son intuition lui donnait l’alerte. De quoi devrait-elle avoir peur ? Elle se concentra, à nouveau, sur son petit-déjeuner. Ce n’était pas la peine de penser. Après tout, ce n’était peut-être qu’une simple coïncidence.
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	Allongée sur son lit, Julia se laissait aller à la fainéantise et à la mélancolie, tentant néanmoins de se détendre. Tout ce stress, qu’elle accumulait depuis des semaines suite à ses recherches d’emploi, commençait sérieusement à l’énerver… Elle se rappelait avec nostalgie les moments heureux de son adolescence, durant ses vacances d’été, dans la maison familiale, à quelques kilomètres de là… Avec le stress, je repense toujours aux bons moments de mon enfance, réfléchissait-elle. Déjà toute jeune, elle aimait venir au Portugal et revoir toute sa famille.

	… Ce matin-là, le soleil rentrait abondamment par la fenêtre. La chaleur se diffusait dans la chambre, réchauffait son visage endormi, la réveillant. Julia se leva en s’étirant, puis courut jusqu’à la fenêtre pour admirer la verdure de la montagne, avec les premiers rayons de soleil. Elle appréciait tant l’été, les vacances… Aucun bruit ne s’entendait dans la maison ; seuls, les cris extérieurs provenaient des oiseaux… Ses parents devaient encore dormir, exténués par le long voyage en voiture et les énormes bouchons de fin juillet, qui s’avéraient toujours très épuisants. D’aussi loin qu’elle se rappelât, sa famille et elle-même avaient toujours passé leurs vacances au Portugal. Chaque année, c’était un vrai plaisir de revoir tout le monde, passant un maximum de temps ensemble. À tour de rôle, les membres de la famille organisaient des dîners, essayant de rattraper le temps perdu. Quelquefois, ses amis d’enfance restés au village se joignaient aussi à leurs grandes tablées.

	Quel beau pays que le Portugal ! Julia l’appréciait tant. Elle aimait s’y réfugier le plus souvent possible pour y capter toutes les bonnes énergies, le bon air, la bonne humeur, les bonnes odeurs de la nature. Les nombreux eucalyptus embaumaient la forêt à côté de la maison et lui redonnaient un souffle nouveau. La jeune fille profitait de toutes ces bonnes choses, rechargeant ainsi ses batteries, ce qui lui permettait de tenir une bonne partie de l’année. Le reste du temps était comblé par la nostalgie de sa famille restée au village, des souvenirs des jours heureux en été et de l’espérance de la revoir bientôt.

	Née au Portugal de parents portugais, Julia était partie en France à l’âge de trois ans, l’âge où l’on ne choisit pas. Les parents choisissent ce qu’ils pensent être le mieux pour leurs enfants. Depuis toute petite, la jeune fille aimait revenir dans cette grande maison. Hourra, le mois d’août est là ! chantait-elle à son père et à sa mère pour démontrer sa joie. Revoir la famille éloignée, pouvoir retrouver tous ceux qu’elle aimait était pour elle un moment privilégié et irremplaçable. L’émigration était une grande opportunité qui permettait à de nombreuses personnes d’éviter la misère
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